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    Avertissements de l’éditeur

    
      Les numéros de pages apparaissant dans les renvois internes correspondent à ceux de l’édition papier. Dans cette édition numérique, des liens sont installés permettant d’accéder aux passages concernés, mais selon la taille de caractères sélectionnée, le numéro de page peut-être différent de celui de l’édition papier.

    

  


DRAMATIS PERSONAE
ANTIN (Louis Antoine de Pardaillan de Gondrin, 1665-1736, duc d’), fils légitime de Mme de Montespan, courtisan modèle, duc et pair en 1711. Le Régent ne l’aime pas, mais Saint-Simon lui reconnaît des qualités et réussit à le faire nommer chef du conseil des affaires du dedans.
 
BERRY (Marie Louise Élisabeth d’Orléans, 1695-1719, duchesse de), fille de Philippe d’Orléans, veuve depuis 1714 du duc de Berry qu’elle a épousé en 1710 grâce aux intrigues de Saint-Simon. Le mariage se révélera rapidement catastrophique. Elle menait une vie dissolue, mais le mémorialiste garde un silence éloquent sur ses frasques, que la duchesse de Saint-Simon, dame d’honneur de la princesse, n’a pourtant pas dû manquer de lui conter.
 
CANILLAC (Philippe de Montboissier-Beaufort, 1669-1725, marquis de), maréchal de camp depuis 1704, un des « roués » du Régent, bien décidé à tirer parti de sa situation privilégiée avec le prince. Membre du conseil des affaires étrangères.
 
DESMARETS (Nicolas, 1648-1721), contrôleur général des Finances depuis 1708, très proche du Roi et de Mme de Maintenon. Congédié dès le 3 septembre 1715. Saint-Simon, avec qui il s’est montré peu aimable quand il était au pouvoir, finira par se réconcilier avec lui et par le recevoir à La Ferté.
 
DUBOIS (Guillaume, 1656-1723, abbé, puis cardinal en 1721), précepteur du duc de Chartres, futur duc d’Orléans, à qui il a appris l’immoralité et l’inanité de toute croyance. Il connaîtra une fulgurante ascension sous la Régence et enragera de mourir alors qu’il vient d’être nommé Premier ministre.
 
EFFIAT (Antoine Coiffier-Ruzé, 1638-1719, marquis d’), premier écuyer du Régent et homme de plaisir. Saint-Simon prétend qu’il avait participé à l’empoisonnement de la première Madame, Henriette d’Angleterre. Il va devoir composer avec Effiat, qui sera du conseil des finances.
 
FAGON (Guy Crescent, 1638-1718) premier médecin de Louis XIV depuis 1693, autoritaire et, pendant l’agonie du Roi, dépassé par les événements.
 
FLEURY (André, 1653-1743, cardinal), précepteur de Louis XV, puis son quasi Premier ministre de 1726 à sa mort. Il avait su se rendre indispensable au Roi en lui apportant la sécurité affective qui manquait à un enfant ayant perdu ses parents à l’âge de deux ans.
 
LOUIS XIV (1638-1715), le Roi, souverain du royaume de France depuis 1643. Il est âgé, au 1er janvier 1715, de soixante-seize ans, trois mois et vingt-six jours. Diminué par l’âge et la maladie, il reste grand jusqu’à son dernier souffle.
 
LOUIS XV (1710-1774), arrière-petit-fils de Louis XIV. Il a un peu plus de cinq ans et six mois à la mort du Roi, qui lui délivre, de son lit de mort, ses derniers conseils. Saint-Simon est plus qu’allusif sur l’enfant royal, objet de toutes les craintes et de tous les espoirs.
 
MADAME (Élisabeth Charlotte, 1652-1722, dite « la Palatine »), veuve depuis 1701 de Monsieur, frère du Roi. La mère du duc d’Orléans est stricte sur les rangs, la naissance, les privilèges, mais c’est aussi une femme de plein air et de fort caractère. Elle a écrit des milliers de lettres qui sont pour beaucoup perdues.
 
MADAME LA DUCHESSE (Louise Françoise de Bourbon, 1673-1743), fille du Roi et de Mme de Montespan, et femme de Monsieur le Duc. Elle aime l’intrigue, les bons mots et les chansons assassines. Elle se rapproche par opportunisme du duc d’Orléans.
 
MAINE (Louis Auguste de Bourbon, 1670-1736, duc du), fils illégitime du Roi et de Mme de Montespan que le Roi a fait prince du sang et habilité à la couronne, une des bêtes noires de Saint-Simon, d’abord parce que c’est un bâtard, mais aussi pour les manœuvres suspectes, sinon ténébreuses, dont le mémorialiste le soupçonne.
 
MAINTENON (Françoise d’Aubigné, 1635-1719, marquise de), veuve depuis 1660 du poète Scarron, enfin épouse morganatique du Roi, sur l’esprit de qui elle règne. Elle a élevé le duc du Maine et les autres bâtards et possède à la cour un redoutable pouvoir occulte.
 
MAISONS (Claude de Longueil, 1668-1715, marquis de), président à mortier, proche du duc du Maine. Le récit de sa mort prématurée, alors qu’il espérait jouer un rôle sous la Régence, et de celle de ses descendants, est un des plus glaçants des Mémoires.
 
MARESCHAL (Georges, 1658-1738), premier chirurgien du Roi. Une des principales sources d’information de Saint-Simon.
 
MONSIEUR LE DUC (Louis Henri de Bourbon, 1692-1740), fils de Monsieur le Duc, qui était fils de Monsieur le Prince, lui-même fils du Grand Condé, dit Monsieur le Prince le Héros. Il n’a que vingt-trois ans en 1715, mais en tant qu’authentique prince du sang, il joue un rôle non négligeable dans la déclaration de la Régence et entre au conseil de guerre. Il sera Premier ministre à la mort du Régent.
 
MONSIEUR LE GRAND (Louis de Lorraine, 1641-1718, comte d’Armagnac), Grand écuyer de France, maître de la Grande écurie en guerre ouverte contre la Petite écurie.
 
MONSIEUR LE PREMIER (Jacques Louis, 1651-1723, marquis de), Premier écuyer de France. Il dirige la Petite écurie et s’épuise à contenir les agressions de la Grande écurie.
 
NOAILLES (Louis Antoine, 1651-1729, cardinal de), oncle du duc de Noailles, prélat aimé du Roi, mais opposé à la bulle Unigenitus. Très estimé de Saint-Simon, il sera chef du conseil de conscience. Un saint homme.
 
NOAILLES (Adrien Maurice, 1678-1766, duc de), neveu du précédent. Un des hommes les plus haïs par Saint-Simon, qui prétend que Noailles a monté la noblesse contre lui à la mort du Roi. Il préside le conseil des finances et, après 1723, fera une belle carrière militaire, ministérielle et diplomatique.
 
NOCÉ (Charles de, 1664-1739), premier gentilhomme de la Chambre du duc d’Orléans, un des « roués » avec qui le Régent passe ses soirées, où il avait été surnommé « Braquemardus de Nocendo » », « le Méchant » ou « l’Impertinent ».
 
ORLÉANS (Philippe, 1674-1723, duc d’), le Régent, fils de Monsieur, neveu du Roi, par conséquent le seul légitime par sa naissance à être régent du Royaume. Surdoué, esprit des pré-Lumières, le duc d’Orléans a vécu dans l’ennui et la débauche jusqu’à la mort de Louis XIV. Ami d’enfance de Saint-Simon, qui ne cesse de déplorer sa faiblesse et sa paresse. Son art des solutions intermédiaires, des approximations gouvernementales et des conciliations acrobatiques peut néanmoins passer pour de la finesse et de la sagesse.
 
ORLÉANS (Françoise Marie de Bourbon, 1677-1749, duchesse d’), fille illégitime du Roi et de Mme de Montespan. Le couple Orléans connaît des hauts et des bas. Saint-Simon, malgré son aversion pour les bâtards, est intime avec la princesse.
 
PAPE (le), Clément XI (1649-1721), auteur en 1713 de la bulle Unigenitus, arme de guerre contre les jansénistes. La bulle, autrement appelée constitution, condamnait cent une propositions des Réflexions morales sur le Nouveau Testament du Père Quesnel. Rejetée par une grande partie du clergé français, elle fut à l’origine de persécutions et de troubles dans l’Église que déplore Saint-Simon.
 
PHILIPPE V (1683-1746), duc d’Anjou, petit-fils de Louis XIV, roi d’Espagne en 1700 après acceptation du testament de Charles II, époux de Marie-Louise de Savoie (1688-1714), puis en 1714 d’Élisabeth Farnèse (1692-1766).
 
PONTCHARTRAIN (Louis II Phélypeaux, 1643-1727, comte de), chancelier jusqu’en 1714. Ami de Saint-Simon, il tente, après son départ du pouvoir, de protéger son fils dont Saint-Simon a juré la perte.
 
PONTCHARTRAIN (Jérôme Phélypeaux, 1674-1747, comte de), fils du précédent, secrétaire d’État de la Marine, que Saint-Simon réussit à faire chasser un mois après la mort du Roi. Un lourd contentieux avait opposé les deux hommes : Pontchartrain avait nommé des garde-côtes à Blaye, dont Saint-Simon est gouverneur, au mépris des prérogatives de ce dernier. Maurepas, fils de Pontchartrain, qui lui succède à l’âge de quatorze ans, deviendra un grand ministre sous Louis XV et Louis XVI.
 
PREMIER PRÉSIDENT (Jean Antoine de Mesmes, 1661-1723), Premier président au Parlement, proche du duc du Maine, personnage douteux sans être redoutable.
 
PROCUREUR GÉNÉRAL (Henri François d’Aguesseau, 1668-1751), éminent juriste qui sera membre du conseil de conscience, puis chancelier sous la Régence. Il a pour Saint-Simon le mérite d’être un adversaire de la bulle Unigenitus.
 
TELLIER (Michel, 1643-1719, le Père), jésuite, confesseur de Louis XIV depuis 1709. Il abandonne son pénitent à l’agonie quand il voit qu’il n’y a plus rien à en tirer. Exilé dès la mort du Roi.
 
TORCY (Jean Baptiste Colbert, 1665-1746, marquis de), secrétaire d’État des Affaires étrangères et surintendant des postes, membre du conseil de régence. Saint-Simon se méfie de lui, puis revient sur ses préjugés, entre en liaison avec lui et finit par recopier des dizaines de pages de ses Mémoires sur la diplomatie européenne.
 
TOULOUSE (Louis Alexandre de Bourbon, 1678-1737, comte de), fils illégitime de Louis XIV et de Mme de Montespan. Saint-Simon l’estime d’autant plus qu’il déteste son frère Maine. Personnage froid, compétent et discret, fin connaisseur de la Marine.
 
URSINS (Anne-Marie de la Trémoille-Noirmoutier, 1642-1722, princesse des). D’origine italienne, la princesse des Ursins, d’abord camarera-mayor de Marie-Louise de Savoie, première reine d’Espagne, exerça une forte influence sur l’inexpérimenté Philippe V, tout en restant en lien avec le Roi et Mme de Maintenon. Femme de pouvoir, caractère affirmé, brutalement exilée à l’arrivée de la seconde reine d’Espagne, Élisabeth Farnèse.
 
VILLEROY (François de Neufville, 1644-1730, maréchal de), un des principaux commandants en chef de Louis XIV. Il perdit plus de batailles qu’il n’en gagna, mais Louis XIV l’avait en haute estime, au point d’en faire le gouverneur de Louis XV. Chef nominal du conseil des finances, suspicieux, bientôt insolent, il sera proprement exfiltré de la cour en 1722.
 
VOYSIN (Daniel François, 1654-1717), secrétaire d’État de la Guerre sous Louis XIV, successeur de Pontchartrain comme garde des sceaux, il reçoit le testament du Roi et le codicille qui donne tous pouvoirs au duc du Maine au mépris des droits du duc d’Orléans. Saint-Simon ne l’aime pas, mais il siège avec lui au conseil de régence. Avide et autoritaire, il abandonne son poste de secrétaire d’État en 1716 et meurt peu après.
 
VRILLIÈRE (La, Louis II Phélypeaux, 1672-1725, marquis de), secrétaire d’État à la Religion Prétendue Réformée depuis 1700, puis secrétaire des Ordres du Roi. Il se chargera dès la chute de Pontchartrain de l’éducation ministérielle de son neveu Maurepas. Son fils, Saint-Florentin, sera ministre de Louis XV.


MÉMOIRES
Année 1715


  
    
      1715. Grillo vient faire au Roi les remerciements de la reine d'Espagne.

      Cette année commença par les remerciements que la reine d’Espagne1 fit au Roi des présents qu’elle en avait reçus par le duc de Saint-Aignan. Elle lui dépêcha le marquis Grillo noble génois qu’elle affectionnait, et qu’elle fit grand d’Espagne dès qu’elle s’y fut rendue maîtresse.

    

    
    
      300.000 livres de brevet de retenue au duc de Bouillon sur son gouvernement d'Auvergne. 3000 livres de pension à Arpajon. 6000 à Cély intendant à Pau.

      M. de Bouillon obtint cent mille écus de brevet de retenue2 sur son gouvernement d’Auvergne, le marquis d’Arpajon mille écus de pension, et Harlay3 fils de l’ambassadeur plénipotentiaire à la paix de Ryswick, deux mille. Il était intendant à Pau. Le Roi ne se démentit jamais en la moindre chose de sa préférence distinguée et marquée en tout de la robe sur l’épée, et du bourgeois sur le noble4.

    

    
    
      Électeur de Bavière à Versailles. Électeur de Cologne y prend congé du Roi et retourne dans ses États. Mariage du prince héréditaire de Hesse-Cassel avec la sœur du roi de Suède.

      L’électeur de Bavière tira dans le petit parc5, ce qui était une faveur où les fils de France6 avaient rarement atteint, joua après chez Madame la Duchesse, soupa et joua chez d’Antin, ne vit point le Roi, et s’en retourna. On sut en même temps que le roi de Suède qui était toujours à Stralsund, avait accordé la princesse Ulrique sa sœur au prince héréditaire de Hesse-Cassel qui l’allait épouser à Stockholm. C’est le même prince qui avait toujours servi dans les armées des alliés contre la France, et qui fut battu en Italie par Médavy presque en même temps de la levée du siège de Turin. L’électeur de Cologne prit congé du Roi dans son cabinet l’après-dînée pour retourner enfin dans ses États ; il entra et sortit de chez le Roi à l’ordinaire par les derrières7.

    

    
    
      Mort de la princesse d'Isenghien-Pot sans enfants.

      Mme d’Isenghien mourut en couche d’un enfant mort. Elle était Pot fille unique du dernier marquis de Rhodes, et je crois la dernière de cette illustre et ancienne maison. Elle était brouillée avec sa mère qui était Simiane, nièce du feu évêque-duc de Langres, malgré laquelle elle s’était mariée. Sa mort fit la réconciliation.

    

    
    
      Mort, caractère et famille du comte de Grignan. Sa dépouille.

      Le comte de Grignan seul lieutenant général et commandant de Provence et chevalier de l’Ordre8, gendre de Mme de Sévigné qui en parle tant dans ses lettres, mourut à quatre-vingt-trois ans dans une hôtellerie allant de Lambesc à Marseille. C’était un grand homme, fort bien fait, laid, qui sentait fort ce qu’il était, fort honnête homme, fort poli, fort noble, en tout fort obligeant, et universellement estimé, aimé et respecté en Provence, où à force de manger et de n’être point aidé, il se ruina. Il ne lui restait que deux filles, Mme de Vibraye fille de la sœur de la duchesse de Montausier, que les mauvais traitements de la dernière Mme de Grignan-Sévigné forcèrent à un mariage fort inégal, et qui fut toujours brouillée avec eux, et Mme de Simiane fille de la Sévigné, adorée de sa mère comme elle l’était de la sienne. Elle avait épousé Simiane par amour réciproque. Il avait peu servi, et il était premier gentilhomme de la chambre de M. le duc d’Orléans, léger emploi alors, mais qui par l’événement lui valut la lieutenance générale de Provence dont le Roi n’avait pas disposé lorsqu’il mourut.

    

    
    
      Mort et caractère du maréchal de Chamilly. Sa dépouille.

      Le maréchal de Chamilly mourut à Paris le 7 janvier après une longue maladie à soixante-dix-neuf ans. C’était un grand et gros homme fort bien fait, extrêmement distingué par sa valeur par plusieurs actions, et devenu célèbre par la défense de Grave9. On en a parlé ailleurs à diverses reprises. Il était fort homme d’honneur et de bien, et vivait partout très honorablement, mais il avait si peu d’esprit qu’on en était toujours surpris, et sa femme qui en avait beaucoup, souvent embarrassée. Il avait servi jeune en Portugal, et ce fut à lui que furent écrites ces fameuses Lettres Portugaises par une religieuse qu’il y avait connue et qui était devenue folle de lui10. Il n’eut point d’enfants. Son nom était Bouton dont il y a eu des chambellans des derniers ducs de Bourgogne, province d’où ils étaient. Il ne laissa vacant que le gouvernement de Strasbourg que le Roi donna au maréchal d’Huxelles, qui fut un beau morceau ajouté à son gouvernement d’Alsace, où néanmoins il ne retourna plus. La vérité est que pour plus de trente mille livres de rentes que valait Strasbourg, il en rendit douze mille d’appointements du gouvernement de Brisach.

    

    
    
      Caractère, vie, conduite et mort de Fénelon archevêque de Cambrai.

      En ce même commencement de janvier Fénelon aujourd’hui conseiller d’État d’épée, lieutenant général, gouverneur du Quesnoy et chevalier de l’Ordre après avoir été ambassadeur en Hollande, entra chez moi à Versailles comme j’achevais de dîner. Il me dit fort affligé qu’il venait d’apprendre par un courrier que l’archevêque de Cambrai son grand-oncle était extrêmement mal, et qu’il me venait prier d’obtenir de M. le duc d’Orléans de lui envoyer Chirac son médecin sur-le-champ, et de lui prêter ma chaise de poste. Je sortis de table aussitôt, j’envoyai chercher ma chaise, et allai chez M. le duc d’Orléans, qui envoya chercher Chirac et lui ordonna de partir et de demeurer à Cambrai tant qu’il y serait nécessaire. Entre l’arrivée de Fénelon chez moi et le départ de Chirac, il n’y eut pas une heure, et il alla tout de suite à Cambrai. Il trouva l’archevêque hors d’espérance et d’état à tenter aucun remède. Il y demeura néanmoins vingt-quatre heures au bout desquelles il mourut. Ainsi moi qu’il craignait tant auprès de M. le duc d’Orléans pour les temps futurs, ce fut moi qui lui rendis le dernier service11. Ce personnage a été si connu et si célèbre, qu’après ce qui s’en voit en plusieurs endroits ici, il serait inutile de s’y beaucoup étendre quoiqu’il ne soit pourtant pas possible de ne s’y arrêter pas un peu. On a vu ici sa naissance d’ancienne et bonne noblesse décorée d’ambassades, de divers emplois, d’un collier du Saint-Esprit sous Henri III, et d’alliances. Sa pauvreté, ses obscurs commencements, ses tentatives diverses vers les jansénistes, les jésuites, les pères de l’Oratoire, le séminaire de Saint-Sulpice auquel enfin non sans peine, il s’accrocha, et qui le produisit aux ducs de Chevreuse et de Beauvillier. Le rapide progrès qu’il fit dans leur estime ; la place de précepteur des enfants de France qu’elle lui valut, ce qu’il en sut faire, les sources et les progrès de la catastrophe de ses opinions et de sa fortune, les ouvrages qu’il composa, ceux qui y répondirent, les adresses qu’il employa et qui ne purent le sauver, la disgrâce de ses partisans de ses amis de ses protecteurs, à combien peu il tint qu’elle n’entraînât la ruine des ducs de Chevreuse et de Beauvillier, et l’incomparable action de Noailles archevêque de Paris depuis cardinal qui le brouilla pour longtemps avec le duc son frère et sa belle-sœur. Les divers contours de son affaire qu’il porta enfin à Rome, où le Roi fit agir en son nom comme partie contre lui. Sa condamnation, canoniquement acceptée par toutes les assemblées des provinces ecclésiastiques du Royaume, de l’obéissance du Roi. La promptitude, la netteté, l’éclat de sa soumission, et sa conduite admirable dans sa propre assemblée provinciale avec Valbelle évêque de Saint-Omer, qui s’en déshonora ; enfin le bonheur qu’il eut de se conserver en entier et pour toujours le cœur et l’estime de Mgr le duc de Bourgogne, des ducs de Chevreuse et de Beauvillier, et de tous ses amis sans l’affaiblissement d’aucun, malgré la roideur et la profondeur de sa chute, la persécution toujours active de Mme de Maintenon, le précipice ouvert du côté du Roi, et dix-sept années d’exil12. Tous aussi vifs pour lui, aussi attentifs, aussi faisant leur chose capitale de ce qui le regardait, aussi assujettis à sa direction, aussi ardents à profiter de tout pour le remettre en première place que les premiers moments de sa disgrâce, et tous avec la plus grande mesure de respect pour le Roi, mais sans s’en cacher, et moins qu’aucun d’eux les ducs de Chevreuse et de Beauvillier, toute leur famille et Mgr le duc de Bourgogne même. Ce prélat était un grand homme maigre, bien fait, pâle avec un grand nez, des yeux dont le feu et l’esprit sortaient comme un torrent, et une physionomie telle que je n’en ai point vu qui y ressemblât, et qui ne se pouvait oublier quand on ne l’aurait vu qu’une fois. Elle rassemblait tout, et les contraires ne s’y combattaient pas. Elle avait de la gravité et de la galanterie, du sérieux et de la gaieté, elle sentait également le docteur l’évêque et le grand seigneur ; ce qui y surnageait ainsi que dans toute sa personne, c’était la finesse, l’esprit, les grâces, la décence, et surtout la noblesse. Il fallait effort13 pour cesser de le regarder. Tous ses portraits sont parlants, sans toutefois avoir pu attraper la justesse de l’harmonie qui frappait dans l’original, et la délicatesse de chaque caractère que ce visage rassemblait. Ses manières y répondaient dans la même proportion avec une aisance qui en donnait aux autres, et cet air et ce bon goût qu’on ne tient que de l’usage de la meilleure compagnie et du grand monde, qui se trouvait répandu de soi-même dans toutes ses conversations ; avec cela une éloquence naturelle, douce, fleurie, une politesse insinuante, mais noble et proportionnée, une élocution facile nette agréable, un air de clarté et de netteté pour se faire entendre dans les matières les plus embarrassées et les plus dures : avec cela un homme qui ne voulait jamais avoir plus d’esprit que ceux à qui il parlait, qui se mettait à la portée de chacun sans le faire jamais sentir, qui les mettait à l’aise, et qui semblait enchanter de façon qu’on ne pouvait le quitter ni s’en défendre, ni ne pas chercher à le retrouver. C’est ce talent si rare et qu’il avait au dernier degré qui lui tint tous ses amis si entièrement attachés toute sa vie malgré sa chute, et qui dans leur dispersion les réunissait pour se parler de lui, pour le regretter, pour le désirer, pour se tenir de plus en plus à lui comme les Juifs pour Jérusalem, et soupirer après son retour14 et l’espérer toujours comme ce malheureux peuple attend encore et soupire après le Messie. C’est aussi par cette autorité de prophète qu’il s’était acquise sur les siens, qu’il s’était accoutumé à une domination qui dans sa douceur ne voulait point de résistance. Aussi n’aurait-il pas longtemps souffert de compagnon s’il fût revenu à la cour et entré dans le Conseil, qui fut toujours son grand but, et une fois ancré et hors des besoins des autres, il eût été bien dangereux non seulement de lui résister, mais de n’être pas toujours pour lui dans la souplesse et dans l’admiration.

      Retiré dans son diocèse, il y vécut avec la piété et l’application d’un pasteur, avec l’art et la magnificence d’un homme qui n’a renoncé à rien, qui se ménage tout le monde, et toutes choses. Jamais homme n’a eu plus que lui la passion de plaire, et au valet autant qu’au maître ; jamais homme ne l’a portée plus loin, avec une application plus suivie, plus constante, plus universelle ; jamais homme n’y a plus entièrement réussi. Cambrai est un lieu de grand abord et de grand passage, rien d’égal à la politesse au discernement à l’agrément avec lequel il recevait tout le monde. Dans les premières années on l’évitait, il ne courait après personne. Peu à peu les charmes de ses manières lui rapprochèrent un certain gros15. À la faveur de cette petite multitude, plusieurs de ceux que la crainte avait écartés, mais qui désiraient aussi de jeter des semences pour d’autres temps, furent bien aises des occasions de passer à Cambrai. De l’un à l’autre tous y coururent. À mesure que Mgr le duc de Bourgogne parut figurer, la cour du prélat grossit, et elle en devint une effective aussitôt que son disciple fut devenu dauphin. Le nombre de gens qu’il avait accueillis, la quantité de ceux qu’il avait logés chez lui passant par Cambrai, les soins qu’il avait pris des malades et des blessés qu’en diverses occasions on avait portés dans sa ville, lui avaient acquis le cœur des troupes. Assidu aux hôpitaux et chez les moindres officiers, attentif aux principaux, en ayant chez lui en nombre et plusieurs mois de suite jusqu’à leur parfait rétablissement, vigilant16 en vrai pasteur au salut de leurs âmes avec cette connaissance du monde qui les savait gagner et qui en engageait beaucoup à s’adresser à lui-même, et il ne se refusait pas au moindre des hôpitaux qui voulait aller à lui, et qu’il suivait comme s’il n’eût point eu d’autres soins à prendre, il n’était pas moins actif au soulagement corporel. Les bouillons, les nourritures, les consolations des dégoûts, souvent encore les remèdes sortaient en abondance de chez lui, et dans ce grand nombre, un ordre et un soin que chaque chose fût du meilleur en sa sorte, qui ne se peut comprendre. Il présidait aux consultations les plus importantes. Aussi est-il incroyable jusqu’à quel point il devint l’idole des gens de guerre, et combien son nom retentit jusqu’au milieu de la cour.

      Ses aumônes, ses visites épiscopales réitérées plusieurs fois l’année, et qui lui firent connaître par lui-même à fond toutes les parties de son diocèse, la sagesse et la douceur de son gouvernement, ses prédications fréquentes dans la ville et dans les villages, la facilité de son accès, son humanité avec les petits, sa politesse avec les autres, ses grâces naturelles qui rehaussaient le prix de tout ce qu’il disait et faisait, le firent adorer de son peuple, et les prêtres, dont il se déclarait le père et le frère, et qu’il traitait tous ainsi, le portaient tous dans leurs cœurs. Parmi tant d’art et d’ardeur de plaire, et si générale, rien de bas, de commun, d’affecté, de déplacé ; toujours en convenance à l’égard de chacun. Chez lui abord facile, expédition prompte et désintéressée. Un même esprit inspiré par le sien en tous ceux qui travaillaient sous lui dans ce grand diocèse, jamais de scandale ni rien de violent contre personne, tout en lui et chez lui dans la plus grande décence. Ses matinées se passaient en affaires du diocèse. Comme il avait le génie17 élevé et pénétrant, qu’il y résidait toujours, qu’il ne se passait point de jour qu’il ne réglât ce qui se présentait, c’était chaque jour une occupation courte et légère. Il recevait après qui le voulait voir, puis allait dire la messe, et il y était prompt. C’était toujours dans sa chapelle, hors les jours qu’il officiait, ou que quelque raison particulière l’engageait à l’aller dire ailleurs. Revenu chez lui il dînait avec la compagnie toujours nombreuse, mangeait peu et peu solidement, mais demeurait longtemps à table pour les autres, et les charmait par l’aisance, la variété, le naturel, la gaieté de sa conversation, sans jamais descendre à rien qui ne fût digne et d’un évêque et d’un grand seigneur. Sortant de table, il demeurait peu avec la compagnie. Il l’avait accoutumée à vivre chez lui sans contrainte, et à n’en pas prendre pour elle. Il entrait dans son cabinet et y travaillait quelques heures, qu’il prolongeait s’il faisait mauvais temps et qu’il n’eût rien à faire hors de chez lui. Au sortir de son cabinet il allait faire des visites ou se promener à pied hors la ville. Il aimait fort cet exercice, et l’allongeait volontiers ; et s’il n’y avait personne de ceux qu’il logeait, ou quelque personne distinguée, il prenait quelque grand vicaire et quelque autre ecclésiastique, et s’entretenait avec eux du diocèse, de matières de piété ou de savoir, souvent il y mêlait des parenthèses agréables. Les soirs il les passait avec ce qui logeait chez lui, soupait avec les principaux de ces passages d’armées quand il en arrivait, et alors sa table était servie comme le matin. Il mangeait encore moins qu’à dîner, et se couchait toujours avant minuit. Quoique sa table fût magnifique et délicate, et que tout chez lui répondît à l’état d’un grand seigneur, il n’y avait rien néanmoins qui ne sentît l’odeur de l’épiscopat et de la règle la plus exacte, parmi la plus honnête et la plus douce liberté. Lui-même était un exemple toujours présent, mais auquel on ne pouvait atteindre. Partout un vrai prélat, partout aussi un grand seigneur, partout encore l’auteur de Télémaque. Jamais un mot sur la cour, sur les affaires, quoi que ce soit qui pût être repris, ni qui sentît le moins du monde bassesse, regrets, flatterie. Jamais rien qui pût seulement laisser soupçonner ni ce qu’il avait été, ni ce qu’il pouvait encore être. Parmi tant de grandes parties, un grand ordre dans ses affaires domestiques, et une grande règle dans son diocèse, mais sans petitesse, sans pédanterie, sans avoir jamais importuné personne d’aucun état sur la doctrine.

    

    
    […]

    




  

  
    1. Élisabeth Farnèse, deuxième épouse de Philippe V, petit-fils de Louis XIV. Saint-Simon conte comment elle prit dès son mariage en 1714 de plus en plus d’ascendant sur l’esprit du roi d’Espagne, dont il dit dans la chronique de 1703 que « ce fut un prince fait exprès pour se laisser enfermer et gouverner » (II, 368).

  
  
  
    2. Le futur bénéficiaire du gouvernement d’Auvergne, charge non héréditaire, devra donc verser trois cent mille livres à son prédécesseur ou à ses héritiers quand il en prendra possession (un écu vaut trois livres).

  
  
  
    3. C’est-à-dire le comte de Cély.

  
  
  
    4. Refrain des Mémoires, qui stigmatisent le discrédit de la haute noblesse face aux forces montantes que sont la robe et la bourgeoisie. On lira plus loin dans le tableau du règne que le Roi « hait la naissance et les dignités » (p. 506).

  
  
  
    5. Partie la plus proche du château de Versailles ; le Grand Parc est l’ensemble du domaine. « Tirer » a ici le sens de tuer les animaux préalablement lâchés dans le parc pour le divertissement des chasseurs.

  
  
  
    6. Les « fils de France » sont les descendants directs d’un roi de France.

  
  
  
    7. Discrètement et sans cérémonie.

  
  
  
    8. Ordre du Saint-Esprit, fondé par Henri III en 1578, distinction illustre et très convoitée : on porte alors le « cordon bleu » ; Saint-Simon en sera fait chevalier en 1728.

  
  
  
    9. Place forte en Brabant, qui capitula en octobre 1674, pendant la guerre de Hollande.

  
  
  
    10. Nous savons maintenant que ces Lettres portugaises, parues sans nom d’auteur en 1669 et longtemps crues authentiques, étaient en réalité de la plume de Guilleragues, ami de Mme de Maintenon et ambassadeur à Constantinople en 1677.

  
  
  
    11. Que se serait-il passé si le duc de Bourgogne, petit-fils de Louis XIV, était devenu Louis XV du vivant de Fénelon ? Entre Fénelon, son précepteur bien-aimé, et Saint-Simon, son conseiller privé, qui aurait eu le plus d’influence auprès de lui, et comment le prélat et le duc et pair auraient-ils cohabité ?

  
  
  
    12. Saint-Simon condense ici l’affaire du quiétisme, longuement évoquée dans la chronique antérieure. Après avoir pris la défense de Madame Guyon, mystique suspecte à Bossuet, Fénelon publia en 1697 les Maximes des saints, qui furent condamnées par Rome en 1699. Fénelon, exilé à Cambrai, accepta le jugement et mena une vie pieuse et charitable, loin de la cour et de son pupille, pour qui il avait écrit le Télémaque. Les ducs de Chevreuse et de Beauvillier appartenaient au « petit troupeau » rassemblé autour de Madame Guyon et sont des amis intimes de Saint-Simon. Le cardinal de Noailles, bien que défavorable à Fénelon et à ses proches, avait déconseillé au Roi le renvoi du duc de Beauvillier, gouverneur des princes, et son remplacement par le duc de Noailles, frère du cardinal. Valbelle, évêque de Saint-Omer, avait, croyant plaire au Roi, proposé de condamner tous les ouvrages que Fénelon avait composés pour défendre ses Maximes.

  
  
  
    13. Il fallait [faire] effort…

  
  
  
    14. Son retour bien improbable à la cour, voire aux affaires.

  
  
  
    15. Beaucoup de gens, le « gros du monde ».

  
  
  
    16. Veillant.

  
  
  
    17. L’ingenium des Latins, l’ensemble des qualités qui forment la nature même d’un individu.
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